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			Swâmi Pramod Chetan Udasin

			S’élever par l’effort…

			Itinéraire d’un deux fois né

			Introduction

			Il n’y a qu’une religion, l’Amour.

			Il n’y a qu’une seule race, l’Humanité.

			Il n’y a qu’un seul langage, celui du Cœur.

			Il n’y a qu’un Dieu, Il est Ubiquité.

			Je suis heureux ici de témoigner ma profonde gratitude à mon Père spirituel Sa Sainteté Shrî Chandra Swâmi Udasin Mahârâj ainsi qu’à l’Ami spirituel Jean-François Durban pour le soutien éclairé dont il a fait preuve, sans oublier Aartîji, ma compagne spirituelle, ma sœur, la mère de nos enfants. Merci enfin à tous ceux qui m’ont encouragé tout au long de la rédaction de cet ouvrage pour leur aide généreuse sans lesquels rien n’eût été possible, et particulièrement Geneviève, Françoise, Annie, Colette, Murielle, Christiane, Claude C., Thérèse, Élisabeth, Mathura, Maële et Claude L.

			Préface

			Ma première rencontre avec Philippe Cholin fut en Inde.

			Ce grand gaillard dynamique, s’activant pour inculquer les notions élémentaires de l’hygiène à des villageois attentifs, surpris, de bonne volonté mais bien souvent répétant, reprenant, mécanique implacable, le laisser-aller ancestral héritage d’une grande civilisation déchue, je le revois encore. C’était dans les années 1995.

			Je le revois encore sérieux à la besogne. Toujours donnant de sa personne sans compter, un petit mot et un sourire en coin. Tout en s’impliquant dans le labeur interminable, sans cesse à recommencer qu’il s’était fixé, s’en extraire et regarder les choses se faire ou ne pas se faire, s’en amuser.

			Le jour de son départ sur les routes de l’Inde, après avoir osé son futur costume du Swâmi qu’il sera, orange éclatant dans la luxuriance de la verdure tropicale, je le revois toujours. Grand était son Bonheur !

			Il cherchait alors sa voie, celle qui mène à la « réalisation » de l’Être. Cette voie, il suffisait de le voir rayonnant pour comprendre qu’il l’avait trouvée : j’ai su aussitôt qu’elle était bien la sienne et qu’il ne tenait qu’à lui de la suivre sans défaillance. Elle était devenue sa raison de vivre, son impérieuse nécessité.

			Si chaque vie est un yoga particulier, il s’agit de ne pas trop se fourvoyer dans des voies… de garage. Se sentir bien dans la sienne, en étant intimement convaincu qu’on ne suit pas la voie de l’autre, que l’on ne marche pas pour, plus tard, parfois bien tard, faire demi-tour ! Certes, il y a toujours, dans tout parcours, et plus particulièrement dans celui qui porte à l’essentiel, quelque pierre en chemin contre laquelle le pied butte. Il y a, quelquefois pour le marcheur invétéré, celui qui va du pas du pèlerin assoiffé, ivre de sa propre quête, un moment de lassitude, peut-être même de doute. Mais la certitude intime et inébranlable que seul ce chemin-là est le bon suffit à balayer les nuages de l’ombre.

			Philippe était en route : désormais, malgré les pierres du chemin ou les gravillons glissés dans les chappals, il se tenait de tenir…

			C’est cette marche intrépide et inlassable qu’il nous invite à revivre avec lui en compagnie d’Aartî, son âme inséparable, qui toujours a été là, présente à son côté, shakti indéfectible, qui a suivi et éclairé de sa disponibilité totale, sa consécration, ce parcours admirable. Ce n’est que plus tard que je l’ai rencontrée à Pondichéry et elle était bien le miroir de sa plus haute aspiration. D’elle, émanaient, entre autres, ces trois aspects devenus si rares aujourd’hui chez la femme occidentale qui chevauche le raja d’un faux féminisme au détriment d’une féminité bien comprise et bien vécue : la fidélité, la discrétion et la pudeur. La femme indienne est encore pétrie de ces vertus qui lui donnent sa noblesse et son titre de Devi, déesse reconnue depuis les temps védiques. Philippe avait à ses côtés Aartî, une authentique shakti.

			Certes, il avait beaucoup d’atouts dans son jeu pour accéder au plan de Conscience tant souhaité. D’abord, son expérience militaire. Ceci peut paraître paradoxal car beaucoup penseront qu’un tel engagement peut conduire à tout, sauf à la quête spirituelle. La preuve contraire est ici faite tant les chemins qui mènent à la Voie peuvent être les plus détournés, en apparence. De facto, les années passées à l’armée l’ont affermi à la première qualité que le yoga requiert : la discipline. Cette rigueur acquise au respect d’une hiérarchie, à placer son attention sur les autres et sur soi, a sans doute fortement aidé le futur Swâmi à promptement intégrer les exigences d’une démarche spirituelle, d’une sâdhanâ. La discipline, c’est aussi la capacité d’accomplir l’effort dans la constance et les chapitres qui suivent en sont le témoignage évident. Les faits de son parcours qu’il relate sont établis avec la précision et la minutie d’un rapport, qualités que son ancienne profession a ancrées en lui : le respect de l’exactitude des choses. L’esprit de discipline lui a permis d’accepter l’autorité incontestable d’un Guru, difficulté quasi insurmontable aux comportements occidentaux forgés à l’école du libertaire.

			Tempérament ou expérience militaire, le caractère direct et transparent de Philippe impétrant, manifestant une franchise à la mesure d’une sincérité bien trempée et d’un bon sens pragmatique, voilà des atouts qui ne peuvent que s’affirmer dans ce grand jeu du Divin. Tout cela ne va pas sans une intuition profonde, comme un pressentiment des choses à accomplir.

			Suivant le parcours du Dharma, l’homme dans la société indienne, tout comme jadis en Occident même – et il en fut ainsi des compagnons de Charlemagne –, suit l’échelle de son évolution en endossant sa vie sociale, puis familiale, avant de se retirer pour s’identifier au Divin après une retraite ascétique, loin des clameurs du monde. Il n’est pas nécessaire que toutes les âmes suivent invariablement ce parcours dont certains aspects ont pu fortement marquer des vies précédentes. Mais il est à noter que ce fut dans cet ordre que s’est déroulée la carrière exemplaire de Philippe Cholin, dans son métier, son mariage et sa paternité, jusqu’à Swâmi Pramod Chetan Udasin. Ceci comme une boucle, un résumé de vie avant le saut irréversible vers la plus grande Conscience. De nos jours, la retraite en forêt n’est plus la norme, et la quête se mène en termes de karma yoga – d’implication bénévole dans la société.

			Certes, se mettre en chemin n’est pas pour autant le gage de la réussite et, dira-t-on, combien de chevaliers, partis sur les routes de l’aventure, ont trouvé le Graal ? Combien de valeureux occis ? Qu’en fut-il de Lancelot, d’Arthur et de Merlin ? Combien ont chuté ou écouté leur propre Circé, celle qui transformait les compagnons d’Ulysse, victimes de leurs désirs grossiers, en pourceaux ? Grands sont les risques, hauts les obstacles, subtiles les épreuves en route ! Et il faut bien un jour l’onction de la Grâce qu’il ne suffit pas d’implorer pour qu’Elle se manifeste.

			Mais Celle-ci va-t-elle éveiller celui qui ne s’est pas mis en chemin ?

			Tel est le sens de l’effort.

			Mettre en acte, de la manière que l’on croit sincèrement être la bonne, ce que l’âme pressent être juste. Cette notion d’effort a traversé les siècles. Toutes les grandes révélations s’y réfèrent. De la marche dans le désert derrière l’ombre de Moïse au Bouddha sous l’arbre du Yoga, l’effort est l’outil de la réussite. Socrate la clamait à ses disciples de l’agora d’Athènes. Marcabru chantait au xiie siècle la dreitura – la droiture ou rectitude – faisant écho à l’amelhorament – le perfectionnement – prêché par les cathares. Ceci dans une libre contrainte. C’étaient là réminiscences des Rishi de l’Inde que les Guru actuels gardent comme la braise d’un foyer inextinguible. C’est de cette flamme que Chandra Swâmi Udasin a reçu le brandon, que Philippe a fait l’effort d’aller quérir et recueillir aux pieds de ce Maître, aux pieds des Himalayas.

			Cette sagesse, salaire de l’effort, il la transmet à son tour, par son exemple et par les Lettres mensuelles gorgées à la fois de profondeur et de simplicité et qui situent le spirituel à son niveau de quotidien, répondant aux questions les plus pratiques de la vie de tous les jours. On imagine bien, en son temps, entouré de la foule, Jésus se prêter inlassablement aux questions-réponses des visages assoiffés du Verbe incarné. Ceux-ci reconnaissaient en Lui ce Maître qui traverse le temps et les civilisations pour rassurer et guider les âmes vers leur plénitude. Chandra Swâmi Udasin, ainsi que le font les grands Guru de l’Inde traditionnelle, se prête volontiers aux questionnements de ses disciples. Nous avons ici la chance d’avoir le témoignage du feu de ses éclaircissements.

			Enfin comment ne pas rappeler, en la circonstance, cette phrase de Shrî Aurobindo, le phare de Pondichéry :

			« Connaître, être et posséder le Divin, est la seule chose nécessaire, et ceci inclut tout le reste ou y conduit ; vers ce seul but bien unique nous devons faire route, et ceci atteint, tout le reste, tout ce que la Volonté divine choisit pour nous, toutes les formes et toutes les manifestations nécessaires, viendront par surcroît. »

			Extrait de La Synthèse des Yoga, ce passage illustre, l’aventure, le parcours, la démarche constante de Philippe Cholin vers Swâmi Pramod Chetan Udasin. Il s’agit bien de cette compréhension de la nécessité de vivre, afin de réaliser le Divin, de l’exclusivité de cette quête pour qui en a saisi l’urgence.

			La Réalisation du Soi, but à atteindre pour tout quêteur de la Vérité est l’étape indispensable qui ouvre à l’union avec ce qu’il est convenu de nommer le Divin. Par elle, l’impétrant accède à l’autre dimension, à une nouvelle Conscience et rien n’est plus comme avant. Le corps, de prison, devient outil fantastique de connaissance et l’âme, libérée des karma anciens, joue dans la plénitude de la grande Liberté. Beaucoup de termes qui ne paraissent que des idéaux abstraits pour qui n’en a pas vécu l’expérience concrète. Cette étape indispensable est le début de la Vie véritable où plus rien ne se fait dans l’effort et la peine mais dans la joie permanente de la Félicité.

			Notre époque signe la fin de l’Âge de fer – kali yuga. L’humanité a alors perdu la plupart de sa connaissance. Seul le basculement dans un état supérieur de Conscience par la réalisation de l’Être, peut ouvrir la Voie à l’Humanité qui se dessine. Il ne tient qu’à nous de l’y engager, chacun à sa manière. Swâmi Pramod Chetan Udasin, pour notre bonheur, nous montre ici la sienne.

			À chacun désormais son effort…

			À l’Extrême de l’Orient, ce 30 juillet 2012.

			Docteur Jean-François Durban.

			Avant-propos

			Notre but n’a pas été d’écrire un livre de plus sur la spiritualité, mais de vous faire partager une expérience vécue. Cet ouvrage s’articule en deux parties qui correspondent aux deux vies successives de l’auteur : le militaire cédant sa place au moine.

			Philippe a d’abord connu une vie familiale pleine d’affection et une carrière militaire soutenue. Puis la Vie l’a conduit à suivre, sous le nom monastique de Swâmi Pramod Chetan Udasin, un cheminement spirituel vers la réalisation du Soi à travers la Sagesse Éternelle (Sanâtana Dharma), grâce à l’aide de Chandra Swâmi Udasin, Maître spirituel incontestable en Inde.

			Ce manuscrit s’est inspiré en partie d’une synthèse des lettres d’informations mensuelles envoyées pour la première fois en février 2009 à quelques abonnés en Angleterre, en Allemagne, en Belgique, en France, en Inde, en Indonésie, au Québec, en Suède et en Suisse. Gratuites, ces lettres ont été conçues dans le contexte du karma yoga, où l’on n’attend rien du fruit de l’action. La contribution du lecteur se limite à son propre travail intérieur.

			Le contenu de ce livre vous aidera peut-être à trouver, par la réflexion et le discernement, les réponses aux questions que vous vous posez. Non sectaire, il n’impose rien, pas plus un Guru, qu’une religion, une philosophie, la déité ou la non-déité.

			Volontairement, pour la compréhension du plus grand nombre, peu de mots en sanskrit (en italique) ont été utilisés. Néanmoins, un glossaire est joint à la fin de cet ouvrage.

			Nous pouvons arriver à découvrir le bonheur et à changer la société dans laquelle nous vivons grâce à une prise de conscience individuelle, puis collective. Si dans cet univers manifesté, chacun d’entre nous, par son travail spirituel, devient une petite lumière, alors les ténèbres de ce bas monde, toujours plus matérialiste et égoïste, pourront laisser place à la Lumière Divine.

			Quelles que soient notre religion, notre tradition ou notre lignée, à un moment donné de la pratique spirituelle (sâdhanâ), ne nous bornons plus à philosopher sur la spiritualité, vivons-la au quotidien.

			Pour arriver à la réalisation du Soi, il faut une détermination sans faille, s’abandonner totalement au Divin et pratiquer intérieurement avec régularité, encore et encore…

			Nous vous suggérons simplement de lire cette expérience comme elle a été écrite… avec le cœur.

			Première partie et première vie - Philippe Cholin

			Les quarante premières années

			Né le 27 décembre 1953 dans le nord de la France, je suis l’aîné d’une famille de quatre enfants. Issus de la classe moyenne catholique, nos parents nous ont transmis une bonne éducation principalement basée sur l’honnêteté, le sens du travail bien fait, l’envie de se dépasser, l’amitié et les liens familiaux.

			Timide, rêveur, intériorisé et peu intéressé par les études scolaires, j’ai eu une enfance ordinaire. Dès l’âge de dix ans, lors de promenades solitaires dans les bois où j’aimais penser au Divin, c’est au contact de la nature que des intuitions ont commencé à se manifester. Je n’éprouvais pourtant aucune attirance pour les religions.

			Après une scolarité dans le primaire puis dans le secondaire, à quinze ans j’ai commencé des études de mécanique générale au lycée technique de Saint-Quentin dans l’Aisne.

			Au début de la deuxième année, un gros bouleversement s’est produit. Au garage à vélos du lycée, une jolie jeune fille aux cheveux châtains toujours souriante, qui s’appelait Anne-Marie, rangeait sa mobylette juste à côté de la mienne. Mon cœur battait la chamade quand je la voyais. Il m’a bien fallu deux mois pour avoir le courage de l’aborder. À cette époque, en novembre 1970, nous avions tous les deux seize ans. Depuis ce moment-là, nous ne nous sommes plus jamais séparés.

			Nos sujets de discussion étaient divers, je lui faisais déjà part de mon aspiration pour l’Absolu. En août 1971, sans attendre la fin de mes études et après lui en avoir parlé, ayant soif d’aventure et d’indépendance, je décidais de m’enrôler dans l’armée. Mineur à cette époque, il fallut l’autorisation de mes parents avant de signer le contrat d’engagement.

			Le 27 septembre 1971, mon père m’accompagna à la caserne de La Fère dans l’Aisne. Là, on me donna un ordre de mission et l’argent nécessaire pour rejoindre le centre d’instruction des engagés volontaires du 33e régiment d’artillerie à Poitiers. J’avais dix-sept ans et demi.

			Il est toujours difficile de parler de soi. Aussi, laissons le soin au major Robert Valentini, président des sous-officiers par intérim du 35e régiment d’artillerie parachutiste, de lire le résumé des plus grands événements de ma carrière militaire, au cours du pot de mon départ à la retraite qui réunit un bel échantillon de civils et de militaires de la garnison tarbaise, le 15 septembre 1992 :

			« Mon cher Philippe,

			Notre président, qui vient de s’envoler pour des cieux plus exotiques, m’a laissé le soin de retracer ta carrière, rude travail que j’ai accepté avec d’autant plus de plaisir que je m’honore de ton amitié. Je ne ferai pas un discours avec de grandes phrases ronflantes, cela ressemble toujours à un éloge funèbre, où le défunt est paré de toutes les vertus, et les tiennes sont assez connues pour ne pas avoir besoin de rappel ; alors, je vais me contenter de dérouler ta carrière, cette belle tranche de ta vie que tu as mise au service de la France.

			Le 1er octobre 1971, tu t’engages pour le 33e régiment d’artillerie à Poitiers où, après tes classes, tu obtiens ton brevet militaire professionnel élémentaire de “pointeur-tireur sol-air canon”. Le 1er mars 1972, tu rejoins le 58e régiment d’artillerie à Douai et le 1er avril, tu étrennes tes premiers galons, ceux de brigadier, tout petits, mais après tu seras nommé brigadier-chef le 1er juillet 1972.

			Ton potentiel et les qualités que tu démontres chaque jour n’ont pas échappé à tes chefs, et tu es admis à l’École Nationale des sous-officiers d’Active de Saint-Maixent dont la devise est “S’élever par l’effort”. Tu en sortiras pour rejoindre Douai avec le certificat militaire du 1er degré et les galons de maréchal des logis le 1er janvier 1973.

			Cette année 1973 sera pour toi celle de tous les bonheurs et de toutes les réussites. Le 1er septembre, tu épouses une bien jolie blonde, Anne-Marie, que pourtant tu laisseras seule à la maison méditer sur les sacrifices qu’impose le fait d’avoir épousé un militaire. Te voilà parti en stage, tu y décrocheras facilement ton certificat technique du premier degré “chef de pièce sol-air canon”, le premier, d’autres suivront.

			Arrive l’année 1974, une naissance est espérée qui verra l’arrivée d’une petite Carine le 5 août. En 1975, ton épouse découvrira un autre aspect de la vie militaire, puisqu’il faudra boucler les cantines pour rejoindre la 2e batterie des forces aériennes stratégiques de la base aérienne 120 à Cazaux-Arcachon. Là, tu vas continuer de te perfectionner dans ta spécialité et donner la pleine mesure de tes talents d’artilleur antiaérien. Mais, à force de scruter le ciel, tu sens pointer en toi une nouvelle vocation, celle “d’homme oiseau”, celle de parachutiste. Vocation qui va devenir de plus en plus ardente et que même l’arrivée d’une gentille petite Christine, le 27 mars 1977, ne calmera pas et tu continueras à harceler tes chefs pour partir te faire breveter parachutiste. Le 1er juillet, tu seras muté au 17e régiment d’artillerie à Biscarosse.

			L’année 1978 sera forte pour toi. Le mois d’avril te voit revêtir les galons de maréchal des logis-chef. Tout de suite après tu pars en stage et à sept ans de service tu seras titulaire du certificat technique du 2e degré “chef de section sol-air canon”. À la fin de l’année tu seras admis dans le corps des sous-officiers de carrière et enfin, tes chefs, lassés de tes demandes répétées, capitulent, tu pars à l’École des Troupes Aéroportées à Pau. Le 22 février 1979, le brevet parachutiste n° 424006 vient orner ta poitrine.

			Le 1er septembre 1980, tu rejoins le 35e régiment d’artillerie parachutiste à Tarbes, où enfin tu portes le béret rouge. Affecté à la 2e batterie, tu te coules avec aisance dans le moule du régiment. Le 31 décembre, les cigognes font un détour par ton foyer et Charlotte te fait sa première risette.

			Après un stage commando en 1981, tu pars à Pau au cours de l’année 1982 en stage “d’aptitude des sous-officiers des troupes aéroportées” que tu décroches avec l’enviable moyenne de 14,79 ; puis immédiatement après le certificat militaire du 2e degré, la boucle est bouclée. À onze ans de service tu possèdes tous les diplômes d’une honorable carrière de sous-officier.

			Affecté à la toute nouvelle 4e batterie sol-air, tu vas y démontrer rapidement tes qualités foncières : organisation, poigne, efficacité.

			Le Tchad entre une fois de plus en convulsion, ce sera l’opération “Manta” qui te vaudra un séjour en extérieur dans les sables tchadiens du 13 septembre au 13 décembre 1983 pendant lequel tu seras promu adjudant. Au retour, tu seras décoré de la médaille d’outre-mer et de la médaille de la défense nationale.

			En avril 1985, tu rejoins la batterie de commandement et de soutien du régiment en qualité d’officier d’ordinaire – responsable du self-service de la caserne –, désormais tu seras l’élément prédominant du moral de la troupe ; un soldat bien nourri est un soldat heureux et donc efficace, comme chacun sait. Tu transformes de fond en comble l’ordinaire le rendant clair et accueillant. Les équivalents du certificat technique du 1er degré de “secrétaire-comptable” et de “restauration collective” viendront sanctionner tout naturellement ton travail.

			En juin 1987, tu prends la fonction de gérant du cercle Foch où pendant cinq ans, sans jamais renoncer à ta personnalité, ni te soumettre, tu feras merveille. Fin 1988, tu recevras une lettre de félicitations du général commandant la 11e division parachutiste pour les excellents résultats obtenus tant pour la qualité de la restauration et du service que pour celle de la gestion du cercle mixte de la garnison de Tarbes.

			En 1989, l’équivalent du certificat technique du 2e degré “restauration collective” t’est attribué. Puis le 1er juillet 1990, tu seras nommé au grade d’adjudant-chef. À la fin de cette même année il te sera décerné le diplôme de qualification supérieure, “bâton de maréchal” des sous-officiers, ainsi que l’autorisation à servir jusqu’à la limite d’âge supérieure de cinquante-cinq ans.

			Le niveau de qualité atteint par le cercle, attesté par les clients toujours plus nombreux, dépasse maintenant les limites de la garnison et le milieu spécifiquement militaire. Ce succès te vaudra quelques jalousies comme toujours, mais aussi deux décorations : la médaille du Mérite civique avec étoile de bronze et la médaille de la société d’encouragement au bien présidée par monsieur Alain Poher, président du Sénat, et puis surtout tu détiens le record absolu de longévité dans la garnison.

			Tu pourrais attendre tranquillement la retraite à ton poste, mais non, tel Sisyphe, roulant éternellement son rocher, tu sais que la vie est mouvement, une autre mission désormais t’appelle. Tu as pris conscience que ton engagement au service des autres doit prendre une dimension plus spirituelle. Alors, à l’heure où ta route se sépare de celle de l’armée qui a été ta vie durant plus de vingt et un ans, je te souhaite au nom de tous ici, bon vent et que ta nouvelle route te soit douce. »

			Permettez-moi, une fois de plus, de remercier Robert pour son beau discours qui nous a beaucoup touchés à l’époque en raison non pas des bonnes paroles prononcées mais de l’amitié et de l’estime mutuelle qui nous lient encore actuellement.

			Même s’ils ne partagent pas ma foi, la majorité des camarades parachutistes – avec qui j’ai partagé sans fanatisme le sens du devoir, l’honneur et le respect de la parole donnée, sans oublier les entraînements difficiles, les souffrances, les peines mais aussi les joies que la vie pouvait nous apporter – m’a conservé ses sentiments bienveillants. À présent je peux toujours compter sur eux en cas de besoin et ils savent que c’est réciproque.

			Aujourd’hui, sans être nostalgiques du 35e régiment d’artillerie parachutiste, avec Anne-Marie, nous pouvons dire que nous avons découvert une autre famille. Nous aurons l’occasion d’en faire la démonstration par la suite.

			Nulle part ailleurs, ni dans aucune autre communauté, nous n’avons retrouvé une telle franche camaraderie et une telle amitié constante au fil des années.

			Pour les lecteurs non avertis sur le monde militaire et afin de gommer les clichés entretenus depuis longtemps, il est peut-être nécessaire d’apporter quelques explications sur notre armée.

			En 1971, l’armée française est en pleine réorganisation depuis déjà quelques années. Elle a besoin de personnels jeunes et qualifiés pour servir ses matériels modernes. Nous sommes en temps de paix. Le commandement, sous l’impulsion du gouvernement, va donner les moyens aux cadres de bénéficier d’une préparation militaire, mais aussi intellectuelle, physique et technique pour constituer une armée moderne. Le militaire tout au long de sa carrière aura une formation continue de chef au combat, d’instructeur et d’éducateur, lui permettant de gravir plus aisément les échelons de la hiérarchie. Il ne devra pas seulement obéir, mais aussi réfléchir et prendre des initiatives.

			En conclusion, j’aimerais souligner que durant toutes ces années, grâce à la Divine Providence, les intuitions qui se manifestaient depuis l’enfance m’ont permis d’obtenir les affectations et les emplois que je souhaitais. L’avenir nous montrera qu’Elle a toujours été présente.

			La greffe du foie de Charlotte

			Une intuition plus forte que d’habitude allait changer le cours de notre vie. Le premier dimanche de novembre 1989, nous étions dans la salle de bains avec Charlotte notre fille âgée de huit ans qui venait de se doucher et nous avons remarqué que son ventre était gonflé. Elle avait beaucoup de flatulences et nous pensions qu’elle souffrait d’aérophagie.

			Le lendemain, pendant que j’encadrais le jogging matinal des personnels du cercle, à mi-parcours sur le chemin du retour, j’entendis soudain une voix bien distincte à l’intérieur de moi qui ne cessait de répéter comme un disque sans fin « Ta fille va mourir, ta fille va mourir » et cela pendant une bonne vingtaine de minutes.

			De retour au cercle, un peu pris de panique, je téléphonai à Anne-Marie qui avait gardé Charlotte à la maison. Je lui fis part de cette perception et lui demandai de consulter au plus tôt notre médecin de famille.

			Anne-Marie comprit tout de suite la gravité de la situation et emmena Charlotte chez le docteur Jean-Pierre L. Après l’avoir examinée, il téléphona immédiatement à l’hôpital de Tarbes. Dès son arrivée au service pédiatrique, Charlotte subit des examens approfondis pendant plusieurs jours.

			Notre médecin passait tous les après-midi pour prendre des nouvelles. Le quatrième jour, il nous annonça avoir diagnostiqué une cirrhose du foie particulière, la maladie de Wilson. C’est une maladie génétique liée à une accumulation de cuivre dans l’organisme qui atteint le foie et le système nerveux.

			Au bout d’une semaine, l’hôpital confirma son diagnostic notamment grâce à un examen du fond de l’œil.

			Charlotte rentra à la maison après dix jours d’hospitalisation. Elle avait un régime alimentaire très strict à respecter. Sa nourriture, sans sel et sans épices, ne devait pas contenir de cuivre, ce qui excluait les fruits secs, une majorité de produits laitiers, la viande, etc. En un mot, elle ne pouvait plus manger grand-chose.

			La troisième semaine de novembre, elle souffrit de violentes douleurs abdominales. Notre médecin la fit de nouveau hospitaliser car son état s’était aggravé. L’hôpital de Tarbes préféra la diriger vers l’hôpital Purpan à Toulouse. Anne-Marie fit les valises et toutes les deux partirent en ambulance.

			Charlotte endura à nouveau les mêmes examens avec en plus une échographie et une ponction du foie qui conclurent également à la maladie de Wilson.

			Comme son ventre était anormalement gonflé, l’équipe médicale effectua une ponction d’ascite qui la soulagea. Cet acte médical consiste à extraire l’accumulation de liquide non hémorragique de la cavité péritonéale avec une grosse seringue.

			Mi-décembre, Charlotte put rentrer à la maison et retrouver une vie familiale avec Carine et Christine. Plusieurs jours après, Anne-Marie et les filles sont venu déjeuner au cercle Foch.

			Au milieu du repas, l’angiome que Charlotte avait sur la lèvre inférieure se creva. Un petit geyser de sang, rythmé par les pulsations cardiaques, jaillit et inonda son assiette. Un serveur affolé vint me chercher. Avec un mouchoir, j’essayai de faire un pansement compressif, mais le sang continuait de couler. Par chance, le médecin-chef du régiment mangeait dans une autre salle. Appelé, il put intervenir rapidement. Il décida de transporter Charlotte à l’infirmerie régimentaire. Avec du coton hémostatique il tenta d’enrayer l’hémorragie, mais sans succès. Il la fit évacuer vers l’hôpital de Tarbes avec l’ambulance du régiment.

			Quelques jours après son hospitalisation l’angiome s’était cicatrisé, mais son ventre était de nouveau gonflé à tel point qu’elle ne pouvait plus marcher et souffrait énormément des jambes.

			Entre Noël et le nouvel an, Charlotte s’était terriblement affaiblie et sa peau était devenue orangée. Devant la gravité de son état, notre médecin de famille nous conseilla de la faire hospitaliser à Paris où il avait trouvé une chambre.

			Le 2 janvier 1990, un avion médicalisé spécialement venu de Bordeaux évacua Charlotte accompagnée d’Anne-Marie sur Paris.

			Elle fut admise à l’hôpital du Kremlin-Bicêtre dans le service hépato-gastro-entérologie pédiatrique. Dans l’heure qui suivit son arrivée, elle eut une ponction d’un litre et demi d’ascite pour la soulager. Ses douleurs disparurent et elle put marcher normalement.

			Charlotte supporta à nouveau avec beaucoup de courage des examens complets. Très affaiblie, elle était nourrie en continu par sonde gastrique. Rapidement on lui administra un médicament à base de D-pénicillamine, le Trolovol. Ce traitement spécifique pour la maladie de Wilson a pour but d’évacuer l’excès de cuivre dans les urines. Celles-ci eurent ensuite l’aspect d’une huile orangée.

			Charlotte dormait de plus en plus, jusqu’à dix-huit heures par jour. Elle commença à recevoir des transfusions sanguines ; plus les jours passaient plus celles-ci se rapprochaient. Le peu de temps où elle était éveillée, elle nous demandait : « Maman, papa, est-ce que je vais mourir ? »

			Quant à nous, nous avions placé toute notre confiance dans le Divin et dans l’équipe médicale.

			Fin janvier, nous avons été convoqués par le médecin-chef, le professeur A., pour nous informer que le foie était en trop mauvais état et qu’il fallait procéder à une greffe de toute urgence. Elle changea de service pour se retrouver en pédiatrie transplantation hépatique.

			Début février, l’équipe médicale nous annonça qu’un donneur compatible avait été trouvé mais, dans la soirée, tout avait été annulé.

			La deuxième semaine de février, en fin de soirée, nous avons été appelés par un des médecins de permanence pour nous avertir qu’un foie était compatible, Charlotte serait greffée dans la nuit.

			Vous pouvez imaginer dans quel état nous étions. Nous nous sommes couchés tôt et nous avons commencé à compter les heures jusqu’au matin sans avoir aucune nouvelle. À sept heures, j’étais dans le service ; l’infirmière de permanence m’informa que le greffon était abîmé et que l’opération avait dû être annulée.

			Le 18 février vers cinq heures et demie du matin une aide-soignante vint taper à la porte de la chambre pour nous dire : « Vite, habillez-vous, votre fille va bientôt être greffée ! » Nous sommes allés directement à la chambre de Charlotte. Là, le médecin de garde nous avisa que notre fille serait greffée à l’hôpital Cochin. Une infirmière eut la gentillesse de nous y emmener avec son véhicule personnel car nous avions des difficultés pour trouver un taxi.

			Nous sommes arrivés en même temps que l’ambulance qui transportait le greffon, elle était escortée par les motards de la police nationale.

			Après les formalités d’entrée, nous avons retrouvé notre fille dans une chambre des urgences.

			À midi, je remis Charlotte dans les bras du chirurgien de renommée mondiale qui n’était autre que le professeur Didier Houssin. Celui-là même qui mit au point, cinq ans auparavant, la greffe sur enfant d’un foie d’adulte retaillé. Jovial, décontracté et chaleureux, avec simplicité il nous donna quelques explications sur le déroulement de l’intervention, notamment que l’équipe médicale serait composée de vingt-quatre personnes, et que l’opération durerait environ sept heures.

			Vers vingt heures, une ambulance ramena notre fille au Kremlin-Bicêtre. Lorsque nous la vîmes arriver, je levai les yeux vers le ciel empli d’étoiles et je fis cette promesse au Divin : « Si ma fille s’en sort, je te donne ma vie. »

			Placée dans une chambre stérile, au service de réanimation, Charlotte avait été plongée dans un coma artificiel. Le foie ne travaillait pas normalement. Au bout de trois jours, après un bon dosage médicamenteux, celui-ci commença à démarrer son activité hépatique.

			Trois jours après la greffe nous avons pu assister pendant cinq minutes au réveil de Charlotte. S’offrait à nous une vision impressionnante : sanglée sur le lit, notre enfant était branchée sous assistance respiratoire et reliée au moins à une dizaine de pompes médicamenteuses.

			Quand elle ouvrit les yeux, elle essaya de bouger mais comme elle était attachée, une frayeur panique s’empara d’elle. Charlotte ne pouvait pas parler et dans son regard nous pouvions lire une grande peur. Les larmes coulaient sur son visage, son rythme cardiaque s’accéléra et déclencha une alarme, une infirmière accourut et arrêta la sonnerie. Nous assistions impuissants à sa souffrance et à sa grande détresse. En pleurs, nous...
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